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MARIE- THÉRÈSE MOUREY
Uni ver sité Paris IV- Sorbonne
Réforme et poé sie en Allemagne
La Réforme luthé rienne, dont la tra duc tion de la Bible en langue ver -
na cu laire consti tua un tour nant déci sif, eut un impact consi dé rable sur le 
déve lop pe ment de la lit té ra ture alle mande, et sin gu liè re ment de la poé sie. 
Tou te fois, elle orienta cette poé sie dans une voie presque exclu si ve ment 
reli gieuse, dont témoigne la pré do mi nance du can tique (Kirchenlied), 
puis de la poé sie sacrée ou spi ri tuelle (geistliche Lyrik). Le milieu du 
xviie siècle voit le plein épa nouis se ment de la pro duc tion poé tique dans 
tous les registres, y compris pro fane. Au début du xviiie siècle, la poé sie 
reli gieuse a lar ge ment perdu sa fonc tion litur gique et col lec tive, ainsi que 
son carac tère par fois polé mique, pour se concen trer sur l’expres sion très 
per son nelle d’une piété indi vi duelle.
Re forma tion and Poetry in Germany
The Lutheran Re forma tion had a considerable impact on the 
development of German literature and especially poetry. But it also turned 
that poetry towards an almost exclu sive religious way, as the impor tance 
of cho ral and of meditation poetry shows. In the middle of the 17th century 
however, poetic pro duc tion has blossomed out also in secular ranges. 
At the beginning of the 18th century, the liturgical function of poetry 
(including sometimes its polemic character) has largely been replaced by 
a very personal expres sion of individual faith.
Revue de l’his toire des reli gions, 226 – 1/2009, p. 9 à 31
La pro fonde césure que consti tua indé nia ble ment la Réforme 
pour l’his toire reli gieuse et poli tique des pays ger ma niques n’a 
d’égal que l’impact indé lé bile et durable qu’elle eut dans tous les 
domaines de la vie intel lec tuelle, cultu relle et artistique.
Depuis l’inter ven tion de Martin Luther sur la scène publique 
du Saint Empire romain ger ma nique au début du XVIe siècle, 
l’Allemagne se pla ça sous le signe d’un anta go nisme farouche, 
féroce et irré mé diable entre « Germania » et « Romania », dont le 
moine de Thuringe fut l’incar na tion exem plaire. Dans la perspec -
tive d’une afﬁ r ma tion identitaire de la nation alle mande, qui « pro -
tes tait » avec véhé mence à la face de ses oppres seurs welches et 
catho liques, la langue alle mande se vit inves tie d’une double mis -
sion, de nature pro vi den tielle. Face à la langue de Rome et de la 
catho li cité qu’était le latin, elle devint le vec teur pri vi lé gié d’un 
mes sage natio nal qui allait se trans for mer, grâce au pré coce ral -
lie ment de cer tains princes d’Empire, en véri table éten dard anti-
 Habsbourg. Par ailleurs, elle se vit assi gner pour tâche de déli vrer le 
Logos divin des fal si ﬁ  ca tions « papistes » et de le faire par ler dans 
une langue authen tique, pure et non cor rom pue. Ce n’est pas for tuit 
si, pour sa tra duc tion alle mande du Nou veau Tes tament, Luther pri -
vi lé gia comme source non pas la Vul gate, mais la ver sion récente et 
phi lolo gi que ment exi geante due à Érasme, le texte grec étant accom -
pa gné d’une nou velle tra duc tion latine. Plei ne ment conscient des 
pro blèmes her mé neu tiques et théo lo giques induits par l’entre prise 
de tra duc tion, mais doté d’une sen si bi lité par ti cu liè re ment aiguë 
envers les poten tia li tés de l’idiome alle mand, Luther s’efforça de 
créer une langue claire et lim pide, mais éga le ment puis sante et ima -
gée, aﬁ n de res ti tuer dans toute sa force le contenu ori gi nel de la 
Parole divine qu’il pré ten dait trans mettre non plus aux seuls clercs, 
mais aussi aux laïcs. Ainsi, l’usage pré do mi nant et per sis tant de la 
langue ver na cu laire dans le domaine de la reli gion et de la foi sera 
une des carac té ris tiques du siècle de la Réforme, puis de la société 
confes sion nelle pro tes tante.
Dans la dif fu sion de la nou velle ecclésiologie, une place émi -
nente revient à la lit té ra ture, por teuse d’une dimen sion ouver te ment 
idéo lo gique, à la jonc tion du théo lo gique et du poli tique, et bien -
tôt sou mise aux impé ra tifs de la confessionnalisation de la société. 
C’est au texte lit té raire que l’on conﬁ a le soin de sou der une commu -
nauté de croyants autour de mots d’ordre, devises, images et sym -
boles inlas sa ble ment répé tés et mar te lés. Très tôt, le théâtre sco laire 
pro tes tant, en langue alle mande, se mit au ser vice de la propaganda 
ﬁ dei, comme le ﬁ t au reste, en paral lèle, le théâtre latin des jésuites 
pour la pro mo tion des idéaux de la Contre- Réforme catho lique. 
Mais le lien entre reli gion et poé sie lyrique est tout aussi impor -
tant, qui fut consti tutif de l’iden tité lit té raire alle mande aux XVIe 
et XVIIe siècles, et même bien au- delà. A l’ori gine, il ne s’agis sait 
pas seule ment de « faire chan ter les Muses en alle mand ». Le déve -
lop pe ment d’une poé sie en langue alle mande fut bien plu tôt conçu 
comme l’expres sion même du Soufﬂ e Divin, res ti tué dans son 
aspect ori gi nel, et comme une tra duc tion ﬁ dèle de la Révé la tion, 
dans une langue que l’on afﬁ r mait « matricielle » (Hauptsprache), 
anté rieure au grec et au latin, et non cor rom pue par la confu sion 
babylonienne (écho lin guis tique des théo ries de Tacite sur les Ger -
mains). Ainsi naquit une véri table théo logie poé tique, qui per dura 
bien au- delà du siècle de la Réforme.
Si cette lit té ra ture joua un rôle posi tif pour la conso li da tion de la 
nou velle commu nauté évan gé lique (la Gemeinde refou lant l’ecclesia 
catho lique) et pour la dif fu sion de son mes sage, les consé quences en 
furent néfastes pour la nais sance et l’épa nouis se ment d’une grande lit -
té ra ture natio nale en langue ver na cu laire, qui fût capable de riva li ser 
avec celles d’autres pays euro péens. L’évo lu tion vers une laï ci sa tion 
de l’expres sion poé tique et esthé tique, c’est- à-dire vers une auto no -
mie de la lit té ra ture, ne se pro dui sit que tar di ve ment – source de nom -
breux mal en ten dus et juge ments dépré cia tifs ulté rieurs. Au contraire, 
la per sis tance de la ten dance inverse, que l’on pour rait presque qua li -
ﬁ er d’« involution », de repli et de ﬁ xa tion sur une dimen sion essen -
tiel le ment reli gieuse, édi ﬁ ante ou sim ple ment spi ri tuelle, est une 
carac té ris tique pré gnante des Lettres alle mandes. Tou te fois, la place 
pri mor diale que Luther accor dait à la musique dans le cadre géné -
ral de la doc trine du salut et de la jus ti ﬁ  cation par la foi1 favo risa 
non seule ment le déve lop pe ment d’une culture musi cale spé ci ﬁ que, 
encore vivante aujourd’hui, mais aussi la diver si ﬁ  ca tion et l’enri chis -
se ment des formes et des genres poé tiques, tant il est clair que le texte, 
1. Voir les tra vaux de Hubert Guicharrousse, en par ti cu lier Les musiques de 
Luther, Genève, Labor et ﬁ des, 1995.
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sup port pre mier de la foi et de la piété, est inti me ment lié à la musique 
par le biais du chant, indi vi duel et col lec tif. Luther lui- même, qui 
avait éla boré une typo logie des divers chants litur giques (psaumes, 
hymnes, chants ins pi rés par l’Esprit) donna l’exemple en compo sant 
des can tiques alle mands et par fois même la mélo die. Ainsi devaient 
naître, au ﬁ l du temps, des types variés et contras tés de poé sie reli -
gieuse, depuis le can tique d’église (Kirchenlied), devenu cho ral, jus -
qu’au chant de médi ta tion (Andachtslied), par tie essen tielle de la poé -
sie spi ri tuelle (geistliche Lyrik), sans oublier la can tate sacrée ou la 
« Pas sion », qui don ne ront nais sance aux admi rables chefs d’œuvre 
de Bach.
LE PAY SAGE LIT TÉ RAIRE ALLE MAND AU XVIE SIÈCLE : 
L’IMPACT IMMÉ DIAT DE LA RÉFORME
Durant tout le XVIe siècle, la poé sie fut étroi te ment liée à la 
musique, que ce soit dans le registre pro fane, avec la chan son popu -
laire (Volkslied) ou le chant artistique poly pho nique (Kunstlied) ou 
dans le registre sacré. La poé sie reli gieuse elle- même se divisa en 
poé sie litur gique, étroi te ment liée aux évé ne ments du calen drier reli -
gieux et au texte de l’Ecriture (péricopes), et une poé sie spi ri tuelle, 
certes nour rie de la Bible, mais plus libre dans son expres sion, ser -
vant sur tout de sup port à la foi indi vi duelle – on sait que Luther 
accor dait une grande impor tance à la médi ta tion per son nelle dans 
le milieu fami lial.
Les formes et les genres en furent tout d’abord peu diver si ﬁ és. 
Les Réfor ma teurs dans leur ensemble consi dé rèrent en effet le 
chant col lec tif, qui soude la commu nauté autour d’une expé rience 
reli gieuse, comme un des piliers du ser vice divin, au même titre que 
la pré di ca tion. Ils for gèrent ainsi une nou velle ordon nance du culte, 
qui allait de pair avec une hymnologie, à savoir un « réper toire de 
chants commu nau taires en accord avec les nou veaux dogmes […] 
prô nant la langue ver na cu laire et la par ti cipation active de l’assem -
blée »2. Parmi les déﬁ s à rele ver, le pre mier était d’ordre lit té raire : 
2. Edith Weber, La nou velle ordon nance du culte et l’hymnologie, in Jean-
 Marie Valentin (dir.), Luther et la Réforme, Paris, Desjonquères, 2001, p.  385-
404.
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il s’agis sait de créer, en langue alle mande, des textes de forme 
strophique, rimés (la rime étant un sup port essen tiel de la mémoire), 
des ti nés au chant des ﬁ dèles, ce qui impli quait d’évi ter les expres -
sions rares ou trop recher chées en usage dans le milieu curial, et de 
se mettre à la por tée du peuple en pri vi lé giant les paroles usuelles 
ou ima gées, aisé ment acces sibles. Le second déﬁ  était d’ordre musi -
cal : il fal lait inven ter des mélo dies simples, fonc tion nelles, sur des 
into na tions et rythmes faciles à rete nir. Les mêmes prin cipes et 
objec tifs pré va laient donc pour le texte et la musique.
Le cas para dig ma tique de la pro duc tion poé tique au siècle de 
la Réforme est sans nul doute celui du can tique. Tout au long du 
XVIe siècle, et même bien au- delà, sa pré do mi nance quan ti tative fut 
écra sante ; en témoignent les innom brables recueils (Gesangbücher) 
alors publiés, qui demeurent aujourd’hui encore atta chés à l’iden tité 
des diverses églises régio nales pro tes tantes. Chant de la commu nauté, 
des tiné à la sou der autour de mêmes mots d’ordre et idéaux, mais 
aussi expres sion de la prière, de l’ado ra tion et de la sou mis sion du 
croyant, le can tique obéit dans sa compo si tion à des carac té ris tiques 
à la fois for melles et fonc tion nelles, lin guis tiques et sty lis tiques, ce 
qui explique son aspect for te ment sté réo typé. La régu la rité de la 
forme strophique, la briè veté des strophes (4 à 6 vers) et des vers (3 
ou 4 pieds) frappent au pre mier chef, tout autant que la langue claire, 
où pré do minent les verbes, ou la syn taxe simple, fai sant lar ge ment 
cor res pondre l’unité de sens à l’unité métrique. L’usage logique et 
per tinent des champs méta pho riques et sym bo liques bien connus, 
repris de la Bible (comme le Pas teur et son trou peau), rend l’argu -
men ta tion aisée à sai sir et à rete nir. Les codes alors domi nants du 
lan gage inten si ﬁ ent les effets de style : la forme du dia logue, très 
vivante, ou la dra ma ti sation par la mise en scène d’allé go ries (la 
Mort, le Péché, le Diable) dans la tra di tion médié vale intro duisent 
une ten sion, tout comme le recours à la pro so po pée ou l’usage récur -
rent du style direct. L’emploi fré quent de la pre mière per sonne du 
sin gu lier, qui fait du chré tien le sujet de son propre dis cours, auto rise 
une forme de sub jec ti vité pathé tique dans l’expres sion, et le déploie -
ment d’une large palette d’affects propres à ébran ler ou émou voir. 
La struc ture des can tiques fait sou vent inter ve nir une construc tion 
binaire, anti thétique, illus trant par exemple l’Avant et l’Après de 
l’inter ven tion de la Grâce divine, ou bien les anti no mies entre chair 
et esprit, entre péché et jus ti ﬁ  cation. Quand aux carac té ris tiques thé -
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ma tiques, elles sont foca li sées sur l’aspect anthro po lo gique et psy -
cho lo gique : la fai blesse, l’impuis sance et la déré lic tion de l’homme 
sans Dieu ne sont sou li gnées que pour mieux faire res sor tir la force 
de la pro tec tion divine.
Si le dyna misme et la force de convic tion de l’expres sion sont 
pri vi lé giés, ils ne sau raient effa cer l’aspect encore rugueux de la 
langue alle mande, et son manque de qua lité prop re ment poé tique, 
et pas seule ment chez son inven teur Luther3, qui était conscient de 
ses propres déﬁ  ciences en matière d’élé gance du dis cours. C’est 
que le can tique est encore, d’abord et avant tout, un type de lit té ra -
ture casuelle, priori tai re ment uti li taire, dont la fonc tion pre mière est 
d’expri mer une pro fes sion de foi, sur tout diri gée contre l’Ennemi. 
Situés « entre vio lence, résis tance et afﬁ r ma tion identitaire »4, les 
can tiques sont tan tôt un vec teur des idées réfor ma trices, tan tôt une 
arme puis sante dans le combat confes sion nel, sur tout à par tir du 
Concile de Trente et de la mise en place de la Contre- Réforme. 
L’usage de mélo dies connues et popu laires, sou vent pro fanes, en 
élar git la dif fu sion et faci lite leur assi mi la tion par le public. Si l’on 
s’en tient aux compo si tions de Luther, le can tique C’est un ferme 
rem part que notre Dieu (Eine feste Burg ist unser Gott), d’après le 
Psaume 46, exprime la forte croyance de son auteur dans la réa lité 
du Diable, mais c’est aussi un chant bel li queux, un hymne mar tial, 
au point qu’au XVIIe siècle, cette « Mar seillaise de la Réforme » 
(comme le qua li ﬁ era rétros pec ti ve ment Heinrich Heine) ser vit 
d’éten dard idéo lo gique au camp pro tes tant durant la guerre de 
Trente Ans. Citons encore Enton nons un chant nou veau (Ein neues 
Lied wir heben an), pro to type du chant du mar tyr, ou encore Garde 
nous, Sei gneur, en Ta Parole (Erhalt uns Herr bei deinem Wort), 
dont l’indé niable vio lence ver bale tra hit le carac tère ouver te ment 
mili tant. Les mêmes carac té ris tiques se retrouvent dans la pro duc -
tion de chants chez les grou pus cules déviant du luthé ra nisme ori -
gi nel, dont les sectes ana bap tistes, qui reva lo risent le mar tyre. Ces 
can tiques, sou vent dra ma ti sés, sont une anti ci pation médi ta tive de 
3. Patrice Veit, Das Kirchenlied in der Re forma tion Martin Luthers, Stuttgart, 
Franz Steiner, 1986.
4. P. Veit, Entre vio lence, résis tance et afﬁ r ma tion identitaire. A pro pos du 
can tique de Luther « Erhalt uns Herr bei deinem Wort », in Kaspar von Greyerz 
& Kim Siebenhüner (dir.), Reli gion und Gewalt. Konﬂ ikte, Rituale, Deutungen 
( 1500-1800), Göttingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 2006, p.  267-303.
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la mort, invi tant au dépas se ment ascé tique et spi ri tuel de la souf -
france. On notera enﬁ n le carac tère expli ci te ment réfé ren tiel de 
ces can tiques, qui inter prètent la réa lité his to rique et poli tique par 
le prisme de l’escha to logie chré tienne : pour l’aire ger ma nique en 
par ti cu lier, c’est la réa lité dou lou reuse et obsé dante du péril turc, 
vu, avec la peste et le Pape (lui- même incar na tion de l’Anté christ), 
comme annon cia teur de l’Apo ca lypse et du châ ti ment divin.
A côté de cette pro duc tion poé tique popu laire qu’est le can tique 
naît, dans la seconde moi tié du XVIe siècle (après la ﬁ xa tion confes -
sion nelle d’Augsbourg), une pro duc tion plus savante, qui se livre 
aux pre mières para phrases et recréa tions libres de textes sacrés. 
L’espace du sud- ouest de l’Empire, avec le Pala ti nat et Heidelberg, 
centre de l’Huma nisme tar dif, joua un rôle clé : c’est aux auteurs 
huma nistes gra vi tant dans les cercles cal vi nistes rhé nans que l’on 
doit les pre mières adap ta tions de pages bibliques.
Le texte des Psaumes revêt à cet égard une impor tance pri mor -
diale. Luther déjà avait voulu, par ses propres can tiques cal qués 
sur ce modèle, créer un équi va lent popu laire du chant de l’âme du 
croyant s’éle vant vers son Dieu Tout- Puissant. La pre mière tra duc -
tion complète des Psaumes (1573) est due à Ambrosius Lobwasser 
( 1515-1585), qui sui vit ﬁ dè le ment le Psau tier de Clé ment Marot et 
Théodore de Bèze, sur des musiques de Claude Goudimel. L’auteur 
s’y heur tait à une dif ﬁ  culté tech nique extrême, devant cou ler le 
ﬂ ux de la langue alle mande, non encore nor ma li sée, dans le moule 
contrai gnant des mélo dies de son modèle. Ses psaumes, compo sés 
dans une langue simple, acces sible, claire, conser ve ront long temps 
une valeur cano nique chez les Réfor més, bien que leur auteur fût 
demeuré luthé rien. D’une très belle fac ture sont éga le ment les tra -
duc tions concur rentes dues, en 1572, à Paul Schede, dit Melissus 
( 1539-1602), ou encore, en 1588, à Philipp von Winnenberg ( 1538-
1600). Les Psaumes de David (1600) de Cornelius Becker ( 1561-
1604), d’une ortho doxie luthé rienne plus patente, seront mis en 
musique par Heinrich Schütz quelque vingt- cinq ans plus tard. En 
tout, on compte plus d’une tren taine d’adap ta tions alle mandes du 
Psau tier.
Au seuil du XVIIe siècle, le can tique a perdu de son élan, de son 
dyna misme, et se met à por ter l’empreinte des que relles intra-
 confessionnelles. Les grands noms qui émergent sont ceux de Martin 
Moller ( 1547-1606) et Valerius Herberger ( 1562-1627). Mais la 
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poé sie reli gieuse est enri chie par l’apport d’élé ments mys tiques, 
avec Philipp Nicolai ( 1556-1608) et son Miroir heu reux de la Vie 
éter nelle (Freuden Spiegel deß ewigen Lebens, 1599) ou Johannes 
Arndt ( 1555-1621) et son Jar di net du Para dis (Paradiesgärtlein, 
1612). Ce der nier, un des pre miers à déﬁ  nir le « Vrai chris tia nisme » 
non plus comme l’adhé sion à un dogme, mais comme l’expé rience 
vivante et intime de la foi, liée à une piété per son nelle, ouvrira la 
voie à l’expres sion indi vi duelle et sub jec tive de cette reli gio sité à 
tra vers la poé sie.
Si la voie est donc tra cée et les thèmes et motifs tout dési gnés, la 
langue alle mande, faute d’avoir décou vert sa spé ci ﬁ cité pro so dique, 
est encore bien rugueuse ; le cadre étroit de la tra di tion des Maîtres-
 chanteurs (Meistergesang) et du vers popu laire non iso sylla bique 
(Knittelvers) consti tue une contrainte majeure. La créa tion d’une 
langue véri ta ble ment poé tique et musi cale (Kunstsprache), capable 
de consti tuer un ins tru ment esthé tique de pre mier plan et de contri -
buer ainsi à l’enri chis se ment des formes et des genres, sera due à 
un homme, bien tôt sur nommé le « Père » de la poé sie alle mande : 
Martin Opitz ( 1597-1639).
LA RENAIS SANCE POÉ TIQUE NATIO NALE AU XVIIE SIÈCLE
Au mor cel le ment ter ri torial, poli tique et reli gieux mar quant 
l’Allemagne à l’aube du XVIIe siècle cor res pond un état simi laire 
d’émiet te ment cultu rel et lit té raire, dont les effets néfastes se font 
sen tir. Alors que les autres pays euro péens ont déjà effec tué leur 
Renais sance poé tique natio nale et donné nais sance à une grande 
lit té ra ture en langue ver na cu laire, l’Allemagne n’a pas pu (ou pas 
su ?) par ti ci per au mou ve ment. Ce « retard » qui carac té rise objec -
ti ve ment la situa tion des Lettres alle mandes a pour corol laire une 
diglossie per sis tante, elle- même tra duc tion de la pro fonde frac ture 
socio- culturelle qui marque le pays de son empreinte : dans la conti -
nuité de la respublica litteraria huma niste, le latin demeure l’ins -
tru ment pri vi lé gié des éru dits, qui méprisent en revanche la langue 
vul gaire, dite « barbare ». Carac té risé par la per sis tance de dia lectes 
et son hété ro gé néité gram ma ti cale, syn taxique ou ortho gra phique, 
l’alle mand semble inapte au dis cours poé tique en rai son de sa pau -
vreté, de son manque d’élé gance et de sa conta mi na tion par les 
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idiomes étran gers. Para doxa le ment, les efforts de Luther en faveur 
de la réha bi li ta tion de la langue alle mande ont abouti à la conﬁ  ner 
au registre reli gieux, et à en faire un vec teur pri vi lé gié de la polé -
mique politico- confessionnelle. S’il existe bien une lit té ra ture en 
langue ver na cu laire, elle se déploie pour l’essen tiel dans la veine 
popu laire et légère (farces et fabliaux, jeux de car na val) ou dans le 
registre pure ment uti li taire (poé sie casuelle), et semble dépour vue 
de qua li tés esthé tiques, ce qui nuit au rayon ne ment de la nation. La 
consti tution d’un patri moine lit té raire à tra vers la re fonda tion de 
l’indis pen sable outil lin guis tique appa raît donc comme une mis sion 
pri mor diale.
Le Silésien Martin Opitz n’est certes ni le seul, ni le pre mier 
à avoir per çu l’ampleur de la tâche et les dif ﬁ  cultés de sa mise en 
œuvre, ni à  s’être engagé au ser vice de la Renais sance des Lettres 
natio nales alle mandes5. Avant lui avaient eu lieu plu sieurs ten ta tives 
indi vi duelles, dont celle de Georg Rudolf Weckherlin ( 1584-1653) 
qui déjà s’ins pi rait du modèle fran çais de la Pléiade, sans négli ger 
le tra vail de la célèbre société lin guis tique, la Société Frugifère 
(Fruchtbringende Gesellschaft, 1617), qui s’était enga gée la pre -
mière dans un vaste pro jet de patrio tisme cultu rel et lit té raire – 
et dont les « fruits » furent au reste remar quables. Mais Opitz, 
qui avait très tôt dénoncé le mépris incom pré hen sible frap pant la 
langue alle mande, sut conden ser avec une grande intel li gence les 
diverses aspi ra tions latentes, et sur tout for mu ler d’une manière 
claire et concise les prin cipes direc teurs de la réforme poé tique tant 
espé rée en leur don nant le lustre d’un pro gramme natio nal. Pour 
être plus éso té rique, la dimen sion idéo lo gique du pro jet poé tique 
n’en est pas moins réelle. Après l’échec en Bohême, en 1620, de 
l’entre prise hasar deuse de l’Electeur pala tin, auquel le crypto-
 calviniste qu’était Opitz avait mal en contreu se ment apporté son 
sou tien, échec suivi de l’impi toyable reprise en main d’une grande 
par tie de l’Allemagne pro tes tante par le Habsbourg catho lique, la 
réforme natio nale phi lolo gique et lit té raire était tout ce qui pou vait 
sub sis ter des rêves gran dioses de reformatio universalis nés dans 
les cercles huma nistes et pansophiques (notam ment rosi cru ciens) 
5. Marie- Thérèse Mourey, Le chant du «Cygne de la Bobra» : Martin Opitz, 
ou de la dif ﬁ  culté d’être un pré cur seur, in Le Texte et l’Idée, Nancy, 1995/N°10, 
p.  7-26.
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de Heidelberg6. Alors que, dans les autres pays euro péens, la nation 
cultu relle consti tuait le complé ment natu rel de la nation poli tique, 
elle ne pou vait en être, en Allemagne, que le pauvre subs ti tut.
On ne sau rait trop sou li gner l’apport déci sif et irré ver sible de 
Martin Opitz pour la poé sie en langue alle mande. Sa déﬁ  ni tion de 
la poé sie comme « théo logie occulte », reprise de Ronsard (sur 
fond de néo plato nisme) devait déter mi ner toute la pro duc tion poé -
tique du XVIIe siècle, au- delà des dis tinctions par fois fac tices entre 
auteurs ou écoles. De la théo rie de l’ins pi ra tion poé tique, que l’on 
aurait tort de réduire à un pur topos, il découle une concep tion 
par ti cu lière de la nature et du rôle du poète, assi milé au pro phète 
(vates), ainsi que de la dignité de la langue alle mande, plei ne ment 
réaf ﬁ r mée. En consé quence, l’écri vain tout comme le pas teur 
sont res pon sables de la conso li da tion de la foi et de la morale. La 
complé men ta rité évi dente de leurs tâches res pec tives jus ti ﬁ e le 
déve lop pe ment, paral lè le ment à une poé sie stric te ment litur gique, 
des ti née à la commu nauté des croyants et au ser vice reli gieux, 
d’une poé sie spi ri tuelle, tour née vers l’édi ﬁ  ca tion indi vi duelle du 
chré tien. Par ailleurs, l’orien ta tion déli bé ré ment éli tiste d’Opitz 
explique sa pré di lec tion pour des formes poé tiques savantes, qui 
s’opposent au carac tère par trop commun de la pro duc tion luthé -
rienne. De même que ses modèles ne sont pas natio naux, mais 
antiques, ou étran gers contem po rains, son pro jet est ancré dans 
la tra di tion rhé to rique renou ve lée par l’Huma nisme ; les tra di -
tions endo gènes sont pas sées sous silence – tout comme au reste 
l’apport de Luther.
Uni ﬁ er, codi ﬁ er, nor ma li ser, puri ﬁ er la langue poé tique (ce qui 
implique une lutte contre l’obs cu rité, l’ambi guïté syn taxique, le relâ -
che ment, les empreintes popu laires et dia lec tales, ainsi que contre 
l’abus des emprunts étran gers ou la per sis tance de formes grecques 
ou latines), enri chir les formes et les genres, créer un patri moine 
lit té raire natio nal : voilà ce qui carac té rise l’œuvre du « Légis la teur 
du Par nasse ». De nou veaux modes d’écri ture poé tique découlent 
en outre de sa décou verte de la loi d’accen tua tion spé ci ﬁ que propre 
à la langue alle mande, expri mée en 1624 dans sa Poé tique (Buch 
6. Pierre Béhar, Martin Opitz : weltanschauliche Hintergründe einer 
literarischen Bewegung, in Germanisch- Romanische Monatsschrift, Neue Folge, 
vol. 34, 1984, N° ½, p.  44-53.
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von der Deutschen Poeterey) : cette décou verte impli quait de pas ser 
d’un sys tème métrique quan ti tatif, propre aux métriques romanes, à 
un sys tème qua li ta tif, repo sant sur l’accen tua tion natu relle du mot, 
et de pri vi lé gier des rythmes régu liers. Publié en hâte, l’opus cule 
fut reçu comme un mani feste, et ses prin cipes poétologiques adop -
tés sans dis cus sion (ou presque…7) par ses contem po rains, qui en 
reconnurent plei ne ment la vali dité. Cette théo rie fut elle- même bien -
tôt sui vie d’exemples, sur le schéma de la Deffence et Illus tra tion 
de la langue françoyse de Du Bellay en 1549. Ainsi Opitz publia-
 t-il dès 1625 un recueil double de poèmes alle mands (Acht Bücher 
Deutscher Poematum) dont les poé sies spi ri tuelles (Geistliche 
Poemata) consti tuent déjà le cœur. Sui vront, jus qu’à sa mort pré ma -
turée en 1639, nombre de recueils de poé sies et édi tions de textes 
édi ﬁ ants : Epîtres des Dimanches et jours de fêtes (Episteln der 
Sonntage und fürnembsten Fest des gantzen Jahrs, 1624), Lamen -
ta tions de Jérémie (Klagelieder Jeremiae, 1626), Le Can tique 
des Can tiques (Salomons Deß Hebreischen Königes Hohes Liedt, 
1627), Jonas (1628), Judith (1635), puis la tra duc tion complète du 
Psau tier (1637).
La Bible n’est pas seule ment un inépui sable réser voir de 
sujets, de per son nages et situa tions, de thèmes et motifs aisé ment 
actualisables – elle est aussi, confor mé ment au pré cepte luthé rien 
sola scriptura, l’auto rité suprême en matière de Révé la tion. Ce n’est 
donc pas un hasard si les poèmes spi ri tuels y puisent lar ge ment leur 
ins pi ra tion. De type divers, ils démontrent à l’envi l’imbri ca tion 
étroite, voire l’iden tité fac tuelle du reli gieux et du poli tique. Au 
milieu des tour ments de la guerre de Trente Ans ( 1618-1648), les 
Psaumes tra duisent l’espé rance du peuple alle mand, peuple « élu », 
qui s’en remet à Dieu dans sa détresse et exprime sa foi dans la 
rédemp tion ﬁ nale. Les Lamen ta tions de Jérémie se prêtent idéa le -
ment à la déploration d’une Allemagne rava gée par la guerre et les 
dis cordes intes tines, mise à l’épreuve par les coups du sort, tan dis 
que l’épi sode de Judith (repris au moment d’une paix sépa rée entre 
l’Empe reur et la Saxe qui « sacri ﬁ ait » la Silésie) glo ri ﬁ e le cou rage 
7. Un point de dis corde appa rut très tôt quant au dac tyle, ce mètre ter naire 
dont Opitz avait déconseillé l’usage. Ses suc ces seurs s’empressèrent d’en légi -
ti mer l’uti li sation dans la poé sie de langue alle mande, au nom de son carac tère 
musi cal et dan sant, et de son adé qua tion évi dente aux par ti cu la ri tés lexi cales de 
l’idiome natio nal.
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immense d’une héroïne qui par vient à sau ver sa patrie alors même 
que tout sem blait perdu.
Non seule ment Opitz énon ça les règles et cri tères devant régir 
l’écri ture poé tique, mais en outre, il pro posa des modèles à l’imi ta -
tion de ses suc ces seurs. On ne peut qu’admi rer la variété des genres 
et des formes repré sen tés : les poèmes épico- didactiques alternent 
avec les hymnes, les élé gies, les son nets et les odes, mais aussi les 
dra ma ti sations, à l’ins tar de l’adap ta tion de Judith, sans doute conçue 
à l’ori gine comme livret d’opéra8. Expli ci te ment rat ta ché au type 
de la poé sie spi ri tuelle, mal gré son contenu appa rem ment poli tique, 
le long poème épique, Conso la tion dans l’adver sité de la guerre 
(Trostgedichte in Widerwärtigkeit des Krieges, 1633), pro pose une 
lec ture ana go gique du des tin tra gique de l’Allemagne, peut- être 
ins pi rée des Tra giques d’Agrippa d’Aubigné. Avec sa tra duc tion 
du Can tique des Can tiques, texte de médi ta tion par excel lence (qui 
fut, tout comme les Psaumes, mis en musique à plu sieurs reprises, 
par Heinrich Schütz ou Andreas Hammerschmidt), Opitz ne ﬁ t pas 
que favo ri ser l’inté gra tion à la poé sie chré tienne des formes antiques 
de la poé sie, dont la forme buco lique. Il ouvrit éga le ment la porte au 
trai te ment pro fane du thème de l’amour, dont il pré ten dait au reste 
légi ti mer l’écri ture en langue alle mande, à l’ins tar de son modèle 
Ronsard. Les ambi guï tés frap pantes de l’allégorèse per met taient, en 
jouant sur l’ana logie entre les registres maté riel et spi ri tuel, pro fane 
et sacré, entre le corps de la Bien- aimée et la Terre Pro mise, de des si -
ner une géo gra phie toute ter restre et pro fane de l’amour. Quant à ses 
son nets et petites odes, ils furent à l’ori gine d’une poé sie galante qui 
se déploya tout au long du siècle et culmina, dans un registre ouver -
te ment éro tique, au tour nant des XVIIe et XVIIIe siècle.
POÉ SIE ET THÉO LOGIE AU XVIIE SIÈCLE
La crise politico- religieuse qui se pro ﬁ  lait au seuil du XVIIe siècle, 
avec les affron te ments crois sants entre la Ligue catho lique et 
l’Union évan gé lique, abou tit au déclen che ment d’un conﬂ it aussi 
8. Elisabeth Rothmund, La Judith (1635) de Martin Opitz ou la genèse croi sée 
de la tra gé die et de l’opéra, in La tra gé die baroque en Allemagne, XVIIe siècle, 
1995/ vol. 4, p.  603-618.
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long que meur trier, la guerre de Trente Ans ( 1618-1648), der nière 
des guerres de reli gion et pre mière des guerres modernes. Para doxa -
le ment, mal gré les troubles et tour ments qui en décou lèrent, la pro -
duc tion lit té raire et poé tique connut un essor sans pré cé dent dans 
toutes les régions de l’Allemagne. Vécu simul ta né ment comme 
catas trophe natio nale et comme châ ti ment divin, le conﬂ it eut un 
impact immé diat sur les thèmes et motifs trai tés, tels la vanité des 
choses ter restres, la souf france ou la mort, ainsi que sur la tona lité 
pri vi lé giée de la médi ta tion mélan co lique ; le besoin de réconfort 
dans l’adver sité ne pou vait qu’être comblé par l’expres sion poé -
tique, sur tout lors qu’elle s’alliait à la musique. Mais en outre, la poé -
sie per met tait d’inter préter les évé ne ments (poli tiques, mili taires ou 
diplo ma tiques) à la lumière de la théo logie, et donc de leur don ner 
un sens eschatologique, trans cen dant l’actua lité immé diate.
Tous les auteurs, sans excep tion, ont composé de la poé sie reli -
gieuse ou spi ri tuelle. Il ne s’agis sait pas tant de leur part de sacri ﬁ er 
à un rituel ou de faire uni que ment preuve de leur savoir- faire que 
d’expri mer des convic tions pro fondes, tant il est vrai que tous sous -
crivent au pos tu lat opitzien selon lequel la poé sie, pré ci sé ment, serait 
le lan gage allé go rique d’une théo logie occulte et le poète un pro phète 
ins piré par l’Esprit Saint. Par ailleurs, le patrio tisme lin guis tique légi -
time le recours à la langue alle mande en combi nant consi dé ra tions 
prag ma tiques et théo ries déjà anciennes, qui sont alors réac ti vées. 
Selon ces spé cu la tions quelque peu empha tiques, la langue alle mande 
per met trait de tra duire ﬁ dè le ment la voix de Dieu et celle de sa créa -
tion, la Nature, à tra vers les sono ri tés des mots, leur eupho nie. La 
proxi mité envers la langue « adamique » et son ori gine divine immé -
diate sont deux pos tu lats qui per mettent de pla cer l’alle mand à la tête 
de la hié rar chie des langues natio nales et de lui attri buer un rôle clé 
pour la pro pa ga tion de la vraie foi. Ainsi se déve loppa une sorte de 
« poé tique de l’édi ﬁ  ca tion » à tra vers la lit té ra ture et la poé sie9, qui 
ﬁ t pro gres si ve ment s’estom per les fron tières entre poé sie reli gieuse 
et poé sie pro fane.
Les nou veaux prin cipes pro so diques édic tés par Opitz et son appel 
à enri chir le patri moine natio nal par la diver si ﬁ  ca tion des formes et 
des genres trou vèrent immé dia te ment un écho et des illus tra tions dans 
9. Andreas Solbach (dir.), Aediﬁ catio. Erbauung im interkulturellen Kontext 
in der Frühen Neuzeit, Tübingen, Niemeyer, 2005.
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de nom breux registres, au pre mier chef pour le can tique, dont Martin 
Luther avait ﬁ xé l’arché type. Ami d’Opitz et auteur pro li ﬁ que, le 
pas teur Johann Heermann ( 1585-1648) renonce à l’ornatus du dis -
cours pour se concen trer sur l’expres sion d’une piété naïve et sin cère 
et d’une foi ardente ; mais il intro duit l’alexan drin moderne dans le 
can tique et les odes saphiques dans le registre reli gieux, tan dis que 
Matthäus A pelles von Löwenstern ( 1594-1648) légi ti mait la forme 
complexe de la strophe alcaïque. La tra di tion du chant de médi ta tion 
(Andachtslied) créée par Heermann fut pour sui vie par le très luthé rien 
Paul Gerhardt ( 1607-1676)10, auteur du can tique devenu cano nique Ô 
tête pleine de sang et de bles sures (O Haupt voll Blut und Wunden), 
ou encore du célèbre Chant de l’été (Sommer- Gesang). Par sa mise 
en scène d’une nature d’ori gine divine (dans la tra di tion du « locus 
amoenus »), il inﬂ u en ça pro fon dé ment ses contem po rains, ainsi que 
les géné ra tions futures de poètes. Le cercle de Königsberg compte éga -
le ment d’émi nents repré sen tants en la per sonne de Heinrich Albert 
( 1604-1651), orga niste de la cathé drale, ou de Simon Dach ( 1605-
1659)11, tous deux maîtres du Lied. Dans le nord de l’Allemagne, le 
pas teur Johannes Rist ( 1607-1667) est passé à la pos té rité avec son can -
tique O Eternité, parole de ton nerre (O Ewigkeit, Du Donnerwort) et 
ses Chants célestes (Himmlische Lieder)12. La très large dif fu sion du 
can tique ou chant reli gieux fut sans nul doute faci li tée par la reprise 
de musiques pro fanes.
Peu à peu, la musi ca lité intrin sèque de la langue alle mande fut 
déve lop pée et s’épa nouit plei ne ment, lais sant paraître des poten -
tia li tés insoup çon nées. En dehors du can tique et de l’hymne, qui 
per durent, la poé sie spi ri tuelle connaît un épa nouis se ment sans pré -
cé dent13. Tout au long du XVIIe siècle, c’est elle qui repré sente une 
arti cu lation essen tielle entre les prin cipes supra- individuels de la foi 
et l’expres sion d’une piété per son nelle. Mis au ser vice d’une praxis 
10. Alain Bideau, Paul Gerhardt ( 1607-1676), pas teur et poète, Berne, 
P. Lang, 2003.
11. Johann Anselm Steiger, Der Mensch in der Druckerei Gottes und die 
imago dei. Zur Theologie des Dichters Simon Dach ( 1605-1659), in Daphnis 27, 
1998, p.  263-290.
12. Inge Mager, Johann Rists „Himmlische Lieder“. Ihre Veröffentlichung und 
ihre Vorlagen, in Udo Sträter (dir.), Ortho doxie und Poesie, Leipzig, Evangelische 
Verlagsanstalt 2004, p.  63-83.
13. Irmgard Scheitler, Geistliche Lyrik, in Albert Meier (dir.), Die Literatur 
des 17. Jahrhunderts, München, Carl Hanser, 1999, p.  347-376.
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pietatis pri vée, les poèmes ne sont sou vent rien d’autre que des 
prières chan tées, mises en musique (Lied, Gesang)14. Il est vrai que 
de nom breux auteurs occu paient des fonc tions ofﬁ  cielles (pas teur, 
pré di ca teur, orga niste) au sein des églises luthé riennes ; d’autres en 
revanche étaient fonc tion naires au ser vice d’une ville ou d’une cour 
prin cière, ou encore ensei gnaient la poé tique ou la rhé to rique. C’est 
pré ci sé ment le cou rant de poé sie spi ri tuelle, qui fai sait tota le ment 
par tie de la vie et de la culture au XVIIe siècle, qui per mit à des laïcs 
de s’expri mer sur des sujets reli gieux et théo lo giques, illus tra tion 
directe du pos tu lat luthé rien du « sacer doce uni ver sel ».
Cette poé sie spi ri tuelle se déploie dans des registres et styles fort 
divers, selon que priment la mis sion d’édi ﬁ  ca tion ou bien des consi dé -
ra tions esthé ti santes. Par fois simple sup port de la médi ta tion, pro pice 
au recueille ment, elle peut se faire dis cours méta phy sique et théo lo -
gique à part entière. Chez Paul Fleming ( 1609-1640), la poé sie de 
médi ta tion (Andachtslyrik), tein tée de néo- stoïcisme, exprime une 
pureté et une sin cé rité du sen ti ment reli gieux qui par vient encore à tou -
cher. Dans ses médi ta tions poé tiques de la Pas sion, le Nurembergeois 
Johann Klaj ( 1616-1656) reprend le théologoumène luthé rien selon 
lequel le Christ aurait pris sur la croix les péchés de l’huma nité 
entière, et pas seule ment ceux d’A dam15. Mais c’est bien au Silésien 
Andreas Gryphius ( 1616-1664) que l’on doit une « Théo- Poétique ». 
Toute son œuvre peut être lue sub contra ria specie : la souf france, 
le mal heur, les tri bu la tions et infor tunes vécues dans l’imma nence 
sont autant de signes de la Pro vi dence Divine qui, para doxa le ment, 
annoncent le salut à venir. Avec ses Son nets des Dimanches et fêtes 
(Sonn- und Feyrtagssonnete, 1639), le jeune homme se situait encore 
dans la tra di tion de la poé sie des péricopes illus trée par Johannes 
Hermann, ce qui explique la rela tive sim pli cité du sermo humilis. 
Mais sa poé sie fut éga le ment ins pi rée par les liens étroits entre te nus 
avec le théo logien Johann Dannhauer ( 1603-1666) à Strasbourg. 
Qu’il s’agisse de ses son nets, de ses odes ou de ses diverses poé sies 
spi ri tuelles (sans oublier bien sûr son œuvre tra gique, cen trée sur le 
sacri ﬁ ce du mar tyr, selon le prin cipe de l’imitatio Christi), Gryphius 
14. I. Scheitler, Das geistliche Lied im deutschen Barock, Berlin, Duncker & 
Humblot, 1982.
15. Johann Anselm Steiger, Zorn und Gericht in der poetischen Meditation 
der Pas sion Jesu Christi – insbesondere bei Johannes Klaj und Andreas Gryphius, 
in Ortho doxie und Poesie (note 12), p.  85-99.
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livre une chris to logie poé tique ﬁ dèle à l’ortho doxie luthé rienne, par 
exemple en expri mant des convic tions fer me ment tri ni taires, contre 
les sociniens uni ta riens actifs dans la proche Pologne, ou en oppo sant 
sa theologia crucis à la theologia gloriae des catho liques de Silésie16. 
De fait, Gryphius trans forme toute sa lit té ra ture en acte d’her mé neu -
tique sacrée17.
S’ins cri vant dans la tra di tion médié vale rhéno- ﬂ amande de Maître 
Eckhardt et Tauler, pour sui vie par la théo so phie alle mande de 
Valentin Weigel et Jacob Böhme, le cou rant mys tique s’exprime 
de manière abs traite par les dis tiques de Daniel von Czepko ( 1605-
1660) ou les spé cu la tions numérologiques de Quirinus Kuhlmann 
( 1651-1689). A la ten dance spé cu la tive s’oppose au reste une ten -
dance affec tive, qui accorde une large place à la pas to rale ou à l’amour 
mys tique. Ce n’est pas un hasard si la terre d’élec tion de cette poé sie 
mys tique est la Silésie, située au conﬂ uent des cou rants mys tiques et 
pansophiques18, et par fois même ouverte aux spé cu la tions de la Kab -
bale, si l’on en croit l’abon dante pro duc tion de Christian Knorr von 
Rosenroth ( 1636-1689) ; son can tique Lueur mati nale de l’Eternité 
(Morgen- Glantz der Ewigkeit) s’ins pire de la mys tique juive de la 
lumière. On peut voir dans la per sis tance de ces cou rants tout à la fois 
un refus crypté d’un césaropapisme bien éta bli dans les ter ri toires du 
Saint Empire et celui d’un dog ma tisme luthé rien ﬁ gé dans ses cer ti -
tudes arro gantes. Quant à l’emblé ma tique spi ri tuelle de la pro tes tante 
autri chienne Catharina Regina von Greiffenberg ( 1633-1694), la 
« Clio du Danube »19, elle illustre avec une belle constance le noyau 
sotériologique de la doc trine luthé rienne de la jus ti ﬁ  cation – mais sa 
poé sie fait aussi reten tir le cri authen tique d’une âme déses pé rée.
Dans le domaine des genres et des formes, on assiste à une véri -
table explo sion de l’inven ti vité, et au déploie ment d’une grande 
variété. A côté de la forme simple du chant qui per siste, on trouve 
éga le ment l’élé gie, pro pice aux vers plus longs (en alexan drins), et 
16. J. A. Steiger, Die poetische Chris to logie des Andreas Gryphius als Zugang 
zur lutherisch- orthodoxen Theologie, in Daphnis 26, 1997, p.  85-112.
17. Wol fram Mau ser, Dichtung, Reli gion und Gesellschaft im 17. Jahrhundert. 
Die ‚Sonette’ des Andreas Gryphius, München, Fink, 1976.
18. Bernard Gorceix, Flam bée et Ago nie. Mys tiques du XVIIe siècle alle mand, 
Sisteron, Ed. Pré sence, 1977.
19. Cf. la sélec tion de poèmes pro po sée par Marc Petit dans sa tra duc tion : 
Catharina Regina von Greiffenberg, Par le des tin le plus contraire, Paris, Orphée, 
La Dif fé rence, 1993.
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même la forme madrigalesque : la ver sion du Can tique des Can tiques 
due à Philipp von Zesen ( 1619-1689), écrite en mètres dac ty liques 
dan sants, confère une sen sua lité indé niable à la langue poé tique. De 
même que l’églogue antique, dans la tra di tion de Virgile, s’ouvre 
à l’allégorèse chré tienne, les his toires et récits bibliques (le Ber ger 
et son trou peau) se prêtent bien à une conta mi na tion par le registre 
buco lique20. Une véri table poé sie pas to rale reli gieuse naît chez les 
Nurembergeois, dans le cercle de la « Société des Ber gers de la 
Pegnitz » (Pegnitz- Schäfer), très liés au théo logien Johann Michael 
Dilherr ( 1604-1669). Le théo ri cien Georg Philipp Harsdörffer 
( 1607-1658) veilla à ce que les écrits buco liques fussent constam -
ment interprétables dans un sens allé go rique et favo risent l’édi ﬁ  ca -
tion et la médi ta tion. Les épi grammes spi ri tuelles consti tuent une 
autre forme de pré di lec tion ; elles connaissent un trai te ment vir -
tuose, qui va de l’accu mu la tion de for mules para doxales, propres à 
expri mer l’inef fable, à un art consommé de la pointe. Enﬁ n, l’œuvre 
inclas sable du « fou » millénariste Quirinus Kuhlmann donne une 
nou velle colo ra tion à la poé sie reli gieuse : conçu comme troi sième 
par tie de la Bible, après l’Ancien et le Nou veau Tes tament, son 
Kühlpsautier (Kühlpsalter) révèle, sous le style exta tique et l’enthou -
siasme de celui qui se croit « élu »21, des sché mas typo lo giques de 
compo si tion savante (d’ordre mathéma tique et numé rique), et le 
recours à une langue cryp tée à dimen sion eschatologique.
Légi ti més par la 2e épître de Pierre (1, 19), les écri vains ont à 
cœur de faire res plen dir les qua li tés de la langue poé tique, même 
s’ils se défendent de céder à l’attrait des ﬂ eurs de l’élo quence. Au-
 delà des images tra di tion nelles, héri tées de l’Ecriture Sainte (le 
pâtre, l’Étoile du matin, la lumière et l’obs cu rité) ou reprises de 
l’emblé ma tique (la navi ga tion), ils s’efforcent de déployer le poten -
tiel créa tif inﬁ ni de la méta phore, qui, en inven tant de nou velles rela -
tions entre les élé ments, désigne une chose pour laquelle n’existe 
20. Christiane Caemmerer, Für erbauliche Lektüre und höﬁ sche Feste 
geeignet. Die Verbindung von Erbauung und Bukolik in der Literatur des 17. 
Jahrhunderts, in Aediﬁ catio (note 9), p.  65-76.
21. Kuhlmann aper çoit un « signe » de son élec tion divine dans son propre 
nom, modi ﬁ é en « Kühlmann » (celui qui refroi dit) ; il en voit une pré ﬁ  gu ra tion 
dans les « temps de rafraî chis se ment » évo qués par les Actes des Apôtres, 3,  19-
20. Ins piré par la lec ture de Böhme, exalté par sa mis sion pro phé tique, Kuhlmann 
devait connaître un des tin tra gique et mou rir sur le bûcher, après avoir tenté de 
conver tir à la foi évan gé lique le Tsar de Russie.
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pas encore de verbum proprium. Chez Greiffenberg, le recours à 
la méta phore, sur laquelle se greffent des néo lo gismes, atteint les 
limites du compré hen sible et de la logique. Au ﬁ l du temps, les ten -
dances indé niables à l’orne men ta tion et le manié risme crois sant de 
l’expres sion poé tique abou ti ront à l’enﬂ ure (Schwulst) et au vice de 
l’obscuritas, pour tant dénoncé par Opitz. Dans le dis cours poé tique 
se pra tique aussi le jeu sub til avec les dif fé rents niveaux de sens 
de l’Ecriture. La poé sie est le lieu théâ tral où se déploie une sémio -
tique sacrée : ainsi, les signes cos miques accom pa gnant la cru ci -
ﬁ xion (ton nerre, foudre, etc.) sont une visua li sa tion sym bo lique sai -
sissante de la colère du Tout- Puissant. A tra vers le mot et l’image, 
l’âme accède peu à peu au sens caché et s’élève vers Dieu.
Paral lè le ment, le trai te ment de la langue est sous- tendu par la 
volonté d’agir sur les affects des chré tiens, de pro duire de l’émo tion, 
du pathé tique. Là où le can tique, chant de la commu nauté, requé rait 
un style humble, la poé sie spi ri tuelle, rele vant du style noble, recourt 
lar ge ment aux ﬁ gures savantes de la rhé to rique, tels que les for mules 
du pathos (excla ma tions, sou pirs), l’accu mu la tion, l’ampli ﬁ  ca tion 
qui inten si ﬁ e, l’hyper bole, sans oublier le jeu crypté avec les chiffres 
et les lettres, ou les spé cu la tions magiques sur les noms de Dieu et du 
Christ. Anti thèses et for mu la tions para doxales per mettent d’expri mer 
les mys tères au centre de la chris to logie luthé rienne (l’Incar na tion, 
la Résur rec tion, la gran deur et l’humi lité du Christ, Toute- puissance 
et fai blesse etc.). Les poèmes sont carac té ri sés par une grande 
théâtralisation de l’expres sion, dont l’oratio ﬁ cta consti tue le cœur : le 
Moi lyrique s’adresse à son propre cœur (topos de l’affectus cordis), 
à son âme, à ses sens. Dach fait même par ler le Christ en croix : ce 
der nier, sujet et objet de l’action, voit se dérou ler le ﬁ l de sa Pas sion 
dont il commente le sens ; sa parole est donc prop re ment pro phé tique. 
Mais c’est bien Gryphius qui passe pour un maître du dis cours inten -
sif : on trouve chez lui une concen tra tion extrême, une den sité et un 
pathos de l’expres sion poé tique qui lui vau dront le reproche d’avoir 
uti lisé des « mots écra sants » (Zentnerworte).
Les thèmes et motifs trai tés semblent se réduire à deux anti -
thèses, autre fois concen trées dans la for mule carpe diem – memento 
mori. En appa rence pro fane, la poé sie à ten dance escapiste, qui fait 
l’éloge de l’amour et des plai sirs de la vie, repose sur une concep -
tion reli gieuse, qui voit dans la nature le « signe » de Dieu et dans 
l’amour un phé no mène d’ori gine divine. A l’opposé, une poé sie 
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très sombre pri vi lé gie la repré sen ta tion de la vio lence et du chaos, 
l’expres sion de l’angoisse, de la détresse et de la déré lic tion. Oppo -
sant ici- bas et au- delà, fuga cité et éter nité, la topique de la vanité 
(Eccl. 1), accom pa gnée des motifs apo ca lyp tiques tra di tion nels, 
est évi dem ment cen trale. L’expé rience des ravages, des truc tions, 
vio lences et hor reurs induits par la guerre nour rit cette veine, 
comme en témoigne le célèbre son net de Gryphius, Pleurs de la 
patrie (Tränen des Vaterlandes, 1636), dont la pointe dénonce sans 
détours le « viol des âmes » per pé tré par l’ennemi – allu sion trans pa -
rente, pour le lec teur d’alors, aux pra tiques des conver sions for cées 
au catho li cisme. Si la mise en scène poé tique de la mort vio lente 
pré tend tra duire les expé riences col lec tives et sub jec tives de la souf -
france, les poèmes pro posent éga le ment aux lec teurs des modèles 
topiques à valeur eschatologique et morale, une expli ca tion du sens 
de l’His toire, des tri bu la tions et souf frances de la vie, ainsi qu’une 
pré pa ra tion à la mort et au Juge ment. C’est bien éga le ment le sens 
des poèmes abor dant des phé no mènes natu rels tels que les âges de 
la vie, les sai sons, le cycle du temps, etc. Méta phore d’une vie sans 
Dieu, la nuit peut aussi annon cer la proche aurore, et donc la Parou -
sie. On retien dra le cycle de son nets pro posé par Gryphius sur les 
« Quatre ﬁ ns der nières » (Vier letzte Dinge), La Mort, le Juge ment 
Der nier, l’Enfer, la Joie éter nelle des Elus. Le lec teur est confronté 
à des dis cours qui lui font entre voir un ordre (social, moral, théo lo -
gique), lui pro mettent une rédemp tion (poli tique, reli gieuse), tout 
en lui pro po sant une orien ta tion de ses propres actes.
De nom breux auteurs se livrent à un dia logue poé tique avec 
l’Ecriture, qu’ils commentent sur le mode lyrique. Parmi les 
motifs bibliques fai sant l’objet de réﬂ exions, on trouve le mys tère 
de la double nature du Christ, de son Incar na tion, de la Rédemp -
tion de l’huma nité. Mais le centre de l’ecclésiologie luthé rienne 
est incontes ta ble ment consti tué par le mys tère de la Pas sion, de 
la souf france et de la mort du Christ, qui ins pire parmi les plus 
belles pages de la poé sie de médi ta tion, à l’ins tar des Médi ta tions 
de la pas sion (Passionsandachten) de Greiffenberg ou encore du 
cycle de poèmes Larmes ver sées sur la souf france de Jésus Christ 
de Gryphius (Tränen über das Leiden Jesu Christi), où la dimen -
sion épique, le récit prop re ment dit de la Pas sion, va de pair avec 
une inten sité extrême de l’émo tion. La « piété de la pas sion » 
(Passionsfrömmigkeit) s’exprime priori tai re ment par la contem -
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pla tion médi ta tive de la souf france du Rédemp teur, mais aussi par 
des consi dé ra tions sur le cadavre du Christ, sur ses osse ments, qui 
ne reculent pas devant l’atro cité. La « lit té ra ture du sang et des 
plaies » (Blut – und Wundenliteratur) qui se déve loppe alors voue 
un véri table culte à l’ado ra tion des bles sures du Christ, expri mant 
un ravis se ment à la vue du sang de l’Agneau, ou encore se livrant 
à une médi ta tion fas ci née sur les « liquides sacrés » ver sés par 
le Christ (larmes, sueur, pus de la bles sure au ﬂ anc…) qui sont 
para doxa le ment sources de la rédemp tion et de la vie éter nelle du 
chré tien. Les poèmes empruntent alors fré quem ment la forme de 
la contem pla tion poé tique (Betrachtung), qui, à tra vers le pro ces -
sus triple de cogitatio, meditatio, contemplatio, mène de la simple 
vision à la plon gée dans les abîmes inson dables du mys tère. Si 
tous ces thèmes sont trai tés selon une par faite ortho doxie luthé -
rienne, et selon une perspec tive sotériologique qui assure la fonc -
tion consolatoire du mes sage, l’expres sion poé tique révèle par fois 
des ten dances mys tiques vers une nou velle forme de piété.
Dans ce pano rama de la poé sie reli gieuse dans l’espace ger ma -
nique, on ne sau rait négli ger la cir cu la tion inter confes sion nelle des 
modèles et les phé no mènes d’ému la tion. Luthé riens et catho liques 
ont pour suivi avec atten tion les déve lop pe ments de la pro duc tion 
lit té raire de l’ennemi res pec tif. Ainsi peut- on consta ter d’étroites 
res sem blances entre les topoi uti li sés par les uns et les autres, mais 
aussi la récep tion des mêmes sources patris tiques et médié vales. La 
lit té ra ture jésuite four nit à l’évi dence un arse nal de modèles for mels 
et struc tu rels accom plis ; ainsi Gryphius emprunte- t-il aussi bien à 
Jacob Balde qu’au jésuite polo nais Mathias Casi mir Sarbiewski. 
Inver se ment, la pro pa ga tion mas sive du can tique luthé rien dans 
les pays tou chés par la Réforme eut pour effet para doxal de revivi -
ﬁ er la poé sie lyrique reli gieuse en langue alle mande en ter ri toire 
catho lique. Par son recueil Trutznachtigall (Le Ros si gnol qui lance 
un déﬁ ), le jésuite Friedrich Spee ( 1591-1635)22 pro pose, indé pen -
dam ment d’Opitz (dont il ne pou vait tou te fois igno rer le pro jet), 
son propre pro gramme de renou veau poé tique, fondé sur la sim pli -
cité, le natu rel et le carac tère popu laire de la langue. S’il s’ins crit 
expli ci te ment dans la lignée des églogues de Théocrite, Spee reven -
22. Cornelia Re mi, Philomela mediatrix. Friedrich Spees „Trutznachtigall“ 
zwischen poetischer Theologie und geistlicher Poetik, Frankfurt, P. Lang, 2006.
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dique éga le ment le titre de « poète sacré ». Composé de 52 chants, 
le recueil accom pagne le chré tien tout au long de l’année litur gique, 
depuis la nais sance du Christ jus qu’à sa résur rec tion. Dans la tra di -
tion du Can tique des Can tiques, l’âme du chré tien y est pré sen tée 
par la méta phore de la « ﬁ an cée » tou chée par la ﬂ èche de l’amour 
divin. La sin cé rité tou chante et cha leu reuse de Spee, l’authen ti cité 
dans l’expres sion de la foi tout comme la musi ca lité de la langue 
devaient for te ment impres sion ner les poètes roman tiques Friedrich 
Schlegel et Clemens Brentano, près de deux siècles plus tard.
On men tion nera éga le ment les exemples d’évo lu tion radi cale, à 
l’ins tar de Johannes Schefﬂ er ( 1624-1677), pro tes tant converti au 
catho li cisme. Sous le nom de plume programmatique d’Ange lus 
Silesius, Schefﬂ er publia son Pèle rin chérubinique (Cherubinischer 
Wandersmann), un ﬂ o ri lège d’épi grammes sym bo liques spi ri tuelles 
ancrées dans la théo logie pau li nienne (1e Cor. 13, 12), mais aussi les 
chants de La Sainte joie de l’âme (Heilige Seelenlust oder Geistliche 
Hirtenlieder). Sous l’inﬂ u ence de Jakob Böhme, l’auteur réac ti vait 
cer taines ten dances mys tiques, notam ment la poé sie mariale : l’âme 
du chré tien et Jésus sont de nou veau pré sen tés comme un couple de 
ﬁ an cés, aspi rant à l’union suprême. La publi ca tion bruyante de ce 
recueil dans le contexte confes sion nel très trou blé de la Silésie fut 
sans doute à l’ori gine d’une polé mique voi lée, menée à tra vers la 
poé sie « éro tique » de Christian Hoffmann von Hoffmannswaldau 
( 1616-1679), le très luthé rien pre mier magis trat de Breslau, la capi -
tale silésienne. En appa rence non reli gieuse, par fois déli bé ré ment 
obs cène, la poé sie de ce der nier révèle des prises de posi tions aux 
anti podes du dogme catho lique sur des points contro ver sés tels que 
le mariage, la chas teté ou l’amour char nel23.
L’HÉRI TAGE
Au XVIIIe siècle, le can tique d’église ainsi que le chant spi ri tuel 
connaissent une for tune par ti cu lière chez les pié tistes, ce cou rant 
interne au luthé ra nisme qui vou lait réha bi li ter un lan gage ori gi nel de 
la piété, jailli du cœur, contre le lan gage sco las tique des théo logiens, 
23. Cf. M.-Th. Mourey, Poé sie et éthique au XVIIe siècle. Les « Tra duc tions et 
poèmes alle mands » de Christian Hoffmann von Hoffmannswaldau ( 1616-1679), 
Wiesbaden, Harrassowitz, 1998, en par ti cu lier p.  400-410.
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trop empreint de ratio na lité, et contre les formes des sé chées d’une 
reli gion ins ti tution na li sée. Si Arndt consti tue un pont reliant la mys -
tique médié vale et les déve lop pe ments ulté rieurs du pié tisme, dus 
à Philipp Jacob Spener ( 1635-1705) et August Hermann Francke 
( 1663-1727), le tour nant impulsé par Gottfried Arnold ( 1666-
1714) fut essen tiel, qui mit l’accent sur l’affec ti vité et la sen si bi -
lité favo ri sant la « re- naissance » du chré tien en Dieu. Phé no mène 
spé ci ﬁ  que ment alle mand, héri tier direct de la Réforme reli gieuse 
de Luther et de la réforme lit té raire d’Opitz, le pié tisme mena au 
déve lop pe ment d’une culture sin gu lière et inimi table, en par ti cu lier 
dans le domaine de la poé sie spi ri tuelle musi cale24. D’innom brables 
recueils de can tiques (Gesangbücher) virent le jour, adap tés aux dif -
fé rentes Eglises locales. Aujourd’hui encore, plus de la moi tié des 
can tiques ras sem blés dans les recueils des églises évan gé liques sont 
d’ori gine baroque.
Quant à la poé sie alle mande des siècles à venir, elle atteste, à 
tra vers des repré sen tants aussi émi nents que Klopstock, Hölderlin, 
Novalis ou encore Rilke, de l’omni pré sence du reli gieux, notam -
ment à tra vers son lien intime avec la musique. La per sis tance de 
la nature spi ri tuelle et méta phy sique des expres sions lit té raires 
explique peut- être la sacra lisa tion de la poé sie qui carac té rise 
l’espace ger ma nique.
marie.mourey@wanadoo.fr
24. Wolfgang Miersemann & Gudrun Busch (dir.), Pietismus und Liedkultur, 
Tübingen, Niemeyer 2002.
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